
C’est à deux pas de la gare Saint-Jean à Bordeaux, sur la rive 
gauche de la Garonne, que bat le cœur de Millésima. Dans 
les chais de Paludate reposent plus de deux millions et demi de 
bouteilles ainsi qu’une collection unique de 12 000 flacons aux 
formats exceptionnels abrités dans la Bibliothèque Impériale, 
sélectionnés avec soin et précieusement conservés dans l’attente de 
leur expédition.

Depuis peu, les chais de Paludate retrouvent également une animation qu’ils avaient 
perdu dans les années 1970, avec le départ de Lucien Bernard & Cie à Ambès, 
de l’autre côté de la Garonne. Des travaux importants ont en effet été entamés 
en 2016, dans le but d’agrandir l’espace de stockage mais aussi d’accueillir les 
collaborateurs de la société et l’ensemble du Groupe Bernard dans un nouveau 
bâtiment qui comprendra 4 000 m2 de bureaux : une opération immobilière 
d’envergure ! 
Cette rénovation coïncide avec le projet Bordeaux-Euratlantique qui vise à 
développer ce quartier de l’agglomération et à lui donner un nouveau souffle : 
d’envergure européenne, le programme prévoit, en marge de l’extension de la gare, 
l’aménagement d’espaces verts ouverts sur le fleuve, la création d’ouvrages d’arts, 
de bureaux et d’habitations, ainsi que la réorganisation de l’infrastructure routière 
à la suite de la construction du pont Simone-Veil. 

L’histoire des chais de Paludate trouve sa source au milieu du XIXe siècle, 
avec l’établissement à Bordeaux d’un négociant en vin d’origine prussienne : 
J.-J. Muller, natif de Nordhausen, dans la province de Saxe.  Il s’associe avec un 
certain Richard, dont aujourd’hui nous ne savons rien, pour créer les établissements 
Richard et Muller. Lorsque l’entreprise prend le statut de société anonyme en 1903, 
elle revendique 50 années d’existence, ce qui impliquerait une fondation en 1853. 
L’Annuaire général du commerce et de l’industrie de l’année 1860 témoigne par 
ailleurs de l’existence du « négociant en vins Richard et Muller », situé alors au 
35-37 quai de Paludate – le 86 étant quant à lui occupé par un raffi neur de tartre 
nommé Valette.
Le choix de l’emplacement est peu habituel : à cette époque, les négociants sont 
traditionnellement implantés plus au nord, sur le quai des Chartrons. Richard 
et Muller comptent sans doute tirer un avantage concurrentiel de cette situation 
géographique. En effet, c’est à cette époque que la Compagnie des chemins de fer 
du Midi entreprend la construction d’une ligne reliant Bordeaux à Sète et choisit 
les terres basses de Paludate pour édifi er la future gare Saint-Jean. Construite – en 
bois ! – en 1855, la Gare du Midi, ainsi qu’elle est baptisée dans un premier temps, 
se trouve en concurrence avec celle de Bordeaux-Bastide, située sur la rive droite. 
Mais après la mise en service de la passerelle Eiffel, qui relie les deux gares, elle 
devient au début des années 1860 la principale gare de Bordeaux. 

Dans le même temps, l’entreprise Richard et Muller prospère. Curieusement, on ne 
sait pas bien s’il s’agit d’une affaire de négoce de vins en gros ou d’une distillerie, 
ou des deux concomitamment – les archives se contredisent souvent sur ce point.   
Ce que l’on peut observer, en tout cas, c’est un drôle de clin d’œil de l’histoire : la 
société Richard et Muller, qui vient de l’Est (la Saxe), est à la fois distillateur à la 
Bastide et négociant en vin sur le quai de Paludate. On ne peut s’empêcher de faire 
le parallèle avec le groupe Bernard, les actuels propriétaires, qui viennent du Nord 
(Lille), qui ont également été distillateurs à la Bastide de 1928 à 2000, et qui sont 
négociants en vin au 87 quai de Paludate.

Les archives nous apprennent aussi que la société Richard et Muller se lance dans 
de frauduleuses affaires de contrefaçons de cognac. En octobre 1876, le Figaro 
fait mention du procès en contrefaçon opposant Richard et Muller, ainsi que  
Jean-Louis Martell, à la société Martell & Cie (J. F. Martell). On apprend, dans les 
Annales de la propriété industrielle, artistique et littéraire de 1877, « qu’ayant été 
condamnés, en 1874, pour avoir fait une concurrence déloyale à J. F. Martell, en se 
servant du nom et de la marque de Martel de Valros, ils [MM. Richard et Muller] 
ont trouvé le moyen de continuer cette concurrence frauduleuse en se procurant 
le nom et le concours de J.-L. Martel, qui était réduit, par son état de faillite et la 
perte de son crédit, à l’impuissance de faire lui-même le commerce. » Le rôle de 
Jean-Louis Martell, dans ces opérations, a été mineur : il s’est borné à recevoir les 
marchandises envoyées par des intermédiaires employés par Richard et Muller et 
à les réexpédier, en utilisant le nom Martell et une étiquette très (trop !) proche de 
celle de la prestigieuse maison Martell.
Malgré le scandale et le procès qui s’ensuit, les établissements Richard et Muller 
continuent de se développer avec succès. La croissance de l’activité qui en découle 
conduit à des extensions successives. La construction d’un grand édifice au  
87 quai de Paludate intervient en 1884. En avril, une demande d’autorisation de 
construction de grands chais, accompagnée de plans et d’un dessin de l’élévation 
sur la rue Marc Promis (rue de Son-Tay), est déposée par Richard et Muller auprès 
du maire de Bordeaux, qui accepte les travaux. 

La célébrité de la famille Muller doit beaucoup à Fernand Muller, le fils du 
fondateur de l’entreprise. Naturalisé Français, fleurettiste émérite (!), il devient 
consul d’Autriche-Hongrie en 1902. 
L’histoire prend dès lors un tour parfaitement romanesque. Fernand Muller 
épouse en 1903 Pauline Moiriat, très jeune chanteuse de music-hall connue sous 
le nom de Marcelle Gay, qu’il a rencontrée alors qu’elle se produisait au concert 
des Quinconces. Or voilà que Fernand meurt un an plus tard, le 13 avril 1904, à 
l’âge de 50 ans. L’hebdomadaire Détective, en date du 12 février 1931, ne manque 
pas l’occasion de gloser sur l’événement, avec toute l’objectivité journalistique 
requise : « Le mari meurt subitement, emporté, fut-il dit, par une embolie. Des 
bruits malveillants ont couru à l’époque. On a parlé de ‘mauvais café’. Coïncidence 
étrange, un très beau chien du Saint-Bernard [sic] succombait peu d’heures après 
son maître. Selon une autre version, chuchotée à l’époque, Muller aurait surpris sa 
jeune femme avec un amant, (…) et le coup l’aurait terrassé.
Mais peut-être ne faut-il voir là que des insinuations malveillantes. La justice 
n’intervint pas et la veuve, ayant dès le lendemain de l’enterrement, remercié la 
domesticité, quitta l’hôtel où les scellés furent apposés. Mme Muller put, après 
quelques inévitables difficultés suscitées par la famille du défunt, entrer en 
possession de la substantielle fortune que lui avait léguée son éphémère mari par 
un testament en bonne et due forme ».
Cet héritage fait surtout la fortune d’un certain Paul-Marie Bolo, que la jeune 
femme rencontre en novembre 1904 et épouse en mai de l’année suivante. Profitant 
d’une procuration amoureusement octroyée par la veuve, cet aventurier se lance 
dans une vie fastueuse et néanmoins périlleuse, devenant même, en 1914, le 
conseiller financier du khédive d’Égypte qui le nomme pacha ! Mêlé par la suite à 
des manœuvres financières impliquant la Deutsche Bank, Paul-Marie Bolo, qui se 
surnomme « Bolo Pacha », est condamné à mort pour trahison.
Dans un entretien accordé au Petit Parisien, reproduit dans l’édition du 3 décembre, 

madame Bollo, veuve Muller, se confie à Maurice Prax : « ‘J’ai chanté, c’est vrai. 
J’avais dix-huit ans. Est-ce un déshonneur que d’avoir été artiste ? Moi, je n’en ai 
jamais rougi. (...) Mariée avec M. Muller sous le régime de la communauté, mon 
héritage n’a rien eu de mystérieux. (...) Ce fut toujours un époux excellent.
Je chéris sa mémoire et je ne passe jamais à Bordeaux sans aller fleurir sa tombe... 
Il est mort le 13 avril 1904. J’ai connu Bolo le 11 novembre de la même année. 
Nous nous sommes mariés le 15 mai 1905...’ (...) Madame Bolo, émue, s’arrêta. 
Elle chercha, dans un étui d’argent, une cigarette. Mais elle ne l’alluma pas et 
reprit : ‘Le pacha ! Que n’a-t-on pas raconté sur sa vie mondaine, sur ses sorties, 
ses aventures, ses parties aux casinos ou dans les cercles !... Or, Bolo ne me quittait 
jamais...’ (...) Madame Bolo, un peu à court de souffle, s’arrêta. Son visage se 
contracta. ‘Voyez-vous monsieur, fit-elle – et sa voix tremblait – voyez-vous, nous 
avons commis une grande faute, mon mari et moi ! Nous avons été trop heureux... 
Et notre bonheur se voyait... Il se voyait dans nos yeux... On nous fait payer cela, 
chèrement, aujourd’hui...’ »
Bolo est exécuté le 17 avril 1918 au fort de Vincennes.

Après la mort de Fernand Muller, l’activité des établissements Richard et Muller 
continue sous la direction de Georges Krippléber et Léon Bernex. La stratégie de la 
maison semble particulièrement tournée vers les exportations, comme en témoignent 
des mentions dans des publications franco-britanniques et des publicités faisant 
état de la livraison de vins par Richard et Muller dans les colonies françaises.

La Première Guerre mondiale semble avoir été préjudiciable à Richard et Muller 
qui cède les chais de Paludate au cours des années 1920. Ils deviennent la propriété 
de l’épicier Julien Damoy, dont l’affaire est alors en pleine expansion. Établi à 
Paris dès la Belle Époque, Julien Damoy étend progressivement son activité 
de commerce de vins et d’épicerie générale à toute la France. Propriétaire de 
vignobles en Beaujolais, à Romanèche-Thorins ainsi qu’à Gevrey-Chambertin, il 
fait conjointement l’acquisition du 87 quai de Paludate et de nombreux domaines 
viticoles de la région, comme le Château La Tour de By en Médoc. La revue Le 
Sommelier, en date du 15 mai 1925, mentionne Julien Damoy comme l’un des 
acheteurs de la récolte 1924 des grands crus du Bordelais. 

La maison Damoy délaisse les caves du 87 quai de Paludate peu après la Seconde 
Guerre mondiale. En 1959, après quelques années d’abandon, ils deviennent la 
propriété de Lucien Bernard et Cie, qui décide d’y faire vieillir ses eaux-de-vie de 
vin. Une autre histoire commence…

Das Herz von Millésima Herz schlägt nur einen Steinwurf vom 
Bahnhof Saint-Jean in Bordeaux entfernt am linken Ufer der 
Garonne. In den Kellern von Paludate befinden sich mehr als 
zweieinhalb Millionen Flaschen sowie eine einzigartige Sammlung 
von 12 000 Flaschen in außergewöhnlichen Größen, die in der 
Bibliothek Imperiale untergebracht sind. Sie wurden sorgfältig 
ausgewählt und warten unter besten Lagerbedingungen auf ihren 
Versand.

Kürzlich haben die Keller von Paludate auch das lebhafte Ambiente wiedergefunden, 
das seit dem Weggang in den 1970er Jahren von Lucien Bernard & Cie in Ambès auf 
der anderen Seite der Garonne verloren gegangen war. In der Tat sind im Jahr 2016 
größere Arbeiten in Angriff genommen worden, mit dem Ziel, die Lagerfläche zu 
vergrößern, aber auch die Mitarbeiter des Unternehmens und die gesamte Bernard-
Gruppe in einem neuen Gebäude mit 4000 m2 Bürofläche unterzubringen - ein 
riesiges Immobilienprojekt! 
Diese Renovierung fällt mit dem Projekt Bordeaux-Euratlantique zusammen. Es 
zielt darauf ab, diesen Stadtteil des Ballungsraums zu entwickeln und ihm neues 
Leben einzuhauchen. Das Programm von europäischer Tragweite umfasst neben 
dem Ausbau des Bahnhofs die Einrichtung von zum Fluss hin offenen Grünflächen, 
die Schaffung von Ingenieurbauwerken, Büros und Wohnungen sowie die 
Neuordnung der Straßeninfrastruktur nach dem Bau der Simone-Veil-Brücke. 

Die Geschichte der Keller von Paludate reicht bis in die Mitte des 19. Jahrhunderts 
zurück, als sich in Bordeaux ein Weinhändler preußischer Herkunft niederließ: J.-J. 
Muller, gebürtig aus Nordhausen in der Provinz Sachsen. Er schloss sich mit einem 
gewissen Richard, über den wir heute nichts wissen, zusammen, um die Firma 
Richard et Muller zu gründen. Als das Unternehmen 1903 in eine Aktiengesellschaft 
umgewandelt wurde, gab es ein 50-jähriges Bestehen an, was eine Gründung im 
Jahr 1853 voraussetzt. Das allgemeine Unternehmensregister von 1860 verzeichnet 
im Übrigen die Existenz des „Weinhändlers Richard et Muller“, der sich am Quai 
de Paludate 35-37 befand - die 86 war von einem Weinsteinraffi neur namens 
Valette besetzt.
Die Wahl des Standortes war ungewöhnlich. Damals waren die Händler traditionell 
weiter nördlich, am Quai des Chartrons, angesiedelt. Richard und Muller 
beabsichtigten zweifellos, aus dieser geographischen Lage einen Wettbewerbsvorteil 
zu ziehen. Tatsächlich begann zu dieser Zeit die Compagnie des Chemins de Fer du 
Midi mit dem Bau einer Eisenbahnstrecke zwischen Bordeaux und Sète, wobei sie 
die Tiefebene von Paludate für den Bau des künftigen Bahnhofs Saint-Jean wählte. 
Der im Jahr 1855 - aus Holz! - gebaute und zunächst Gare du Midi genannte 
Bahnhof stand in Konkurrenz zum Bahnhof Bordeaux-Bastide, der sich am rechten 
Ufer befand. Doch nach der Inbetriebnahme der Passerelle Eiffel, Eisenbahnbrücke 
zur Verbindung der beiden Bahnhöfe, wurde er Anfang der 1860er Jahre zum 
Hauptbahnhof von Bordeaux. 

Gleichzeitig fl orierte das Unternehmen Richard et Muller. Merkwürdigerweise 
ist es unklar, ob es sich um einen Weingroßhändler oder eine Brennerei oder um 
beides gleichzeitig handelte - in diesem Punkt widersprechen sich die Archive oft. 
Was wir jedenfalls beobachten können, ist ein merkwürdiger Zufall der Geschichte: 
Die aus dem Osten (Sachsen) stammende Firma Richard et Muller war sowohl 
Destillateur an der Bastide als auch Weinhändler am Quai de Paludate. Man kommt 
nicht umhin, eine Parallele zur Bernard-Gruppe, den heutigen Eigentümern, zu 
ziehen, denn Sie stammen aus dem Norden (Lille), waren ebenfalls von 1928 bis 
2000 Destillateure an der Bastide und sind Weinhändler am Quai de Paludate 87.

Aus den Archiven erfahren wir auch, dass die Firma Richard et Muller in 
Betrugsgeschäfte mit gefälschtem Cognac einstieg. Im Oktober 1876 erwähnte 
Le Figaro die Verletzungsklage der Firma Martell & Cie (J. F. Martell) gegen 
Richard et Muller sowie Jean-Louis Martell. In den Annalen des gewerblichen, 
künstlerischen und literarischen Eigentums von 1877 erfährt man, „dass, nachdem 
sie 1874 verurteilt worden waren, weil sie J. F. Martell durch die Verwendung 
des Namens und des Warenzeichens von Martel de Valros unlauteren Wettbewerb 
gemacht hatten, fanden sie [Herr Richard und Herr Muller] einen Weg, diesen 
betrügerischen Wettbewerb fortzusetzen, indem sie sich den Namen und den 
Wettbewerb von J.-L. Martell beschafften. Letzterer war durch seinen Bankrott 
und den Verlust seines Kredits unfähig, selbst Geschäfte zu machen.“ Jean-Louis 
Martell spielte bei diesen Operationen nur eine untergeordnete Rolle: Er nahm 
lediglich die Waren entgegen, die von den von Richard et Muller beschäftigten 
Zwischenhändlern verschickt wurden, und versandte sie erneut. Dabei verwendete 
er den Namen Martell und ein Etikett, das dem der angesehenen Firma Martell 
(zu!) sehr ähnelte.
Trotz des Skandals und des anschließenden Gerichtsverfahrens entwickelte sich 
die Firma Richard et Muller weiterhin erfolgreich. Das daraus resultierende 
Geschäftswachstum führte zu sukzessiven Erweiterungen. 1884 fand der Bau eines 
großen Gebäudes am Quai de Paludate 87 statt. Im April stellte Richard et Muller 
beim Bürgermeister von Bordeaux einen Antrag auf Genehmigung, begleitet von 
Plänen und einer Aufrisszeichnung, für den Bau großer Keller in der Rue Marc 
Promis (Rue de Son-Tay), der vom Bürgermeister von Bordeaux angenommen 
wurde. 

Die Familie Muller verdankte ihren Ruhm zu einem großen Teil Fernand Muller, 
dem Sohn des Firmengründers. Der eingebürgerte Franzose, ein herausragender 
Florettfechter (!), wurde 1902 Konsul von Österreich-Ungarn. 
Die Geschichte nahm daraufhin eine absolut unglaubliche Wendung. Fernand 
Muller heiratete 1903 Pauline Moiriat, eine sehr junge, unter dem Namen Marcelle 
Gay bekannte Varietésängerin, die er bei einem Auftritt beim Quinconces-Konzert 
kennen gelernt hatte. Doch nun starb Fernand ein Jahr später, am 13. April 
1904, im Alter von 50 Jahren. Die Wochenzeitung Détective vom 12. Februar 
1931 versäumte nicht die Gelegenheit, über das Ereignis mit der gebotenen 
journalistischen Objektivität zu spötteln: „Der Ehemann starb plötzlich, weggefegt, 
wie es hieß, durch eine Embolie. Damals gab es einige üble Gerüchte. Man sprach 
von „schlechtem Kaffee“ (Gift). Durch eine seltsame Koinzidenz entschlief ein 
sehr schöner Bernhardiner [sic] wenige Stunden nach seinem Herrn. Nach einer 
anderen Version, die damals verbreitet wurde, hätte Muller seine junge Frau mit 
einem Liebhaber überrascht, (...) und der Schock hätte ihn niedergestreckt.
Aber vielleicht sollte man darin nur böswillige Unterstellungen sehen. Die Justiz 
griff nicht ein und die Witwe, nachdem sie die Bediensteten gleich am Tag nach 
der Beerdigung entlassen hatte, verließ das Stadthaus, das versiegelt wurde. Frau 
Muller konnte nach einigen unvermeidlichen Schwierigkeiten, die durch die 
Familie des Verstorbenen verursacht wurden, das beträchtliche Vermögen, das ihr 
von ihrem kurzlebigen Ehemann formgerecht durch ein Testament vererbt worden 
war, in Besitz nehmen.“
Dieses Erbe wurde insbesondere zu einer herrlichen Geldquelle für einen gewissen 
Paul-Marie Bolo, den die junge Frau im November 1904 kennen lernte und im Mai 
des folgenden Jahres heiratete. Unter Ausnutzung einer von der Witwe in blinder 
Liebe erteilten Vollmacht begann dieser Abenteurer ein luxuriöses, aber riskantes 
Leben und wurde 1914 sogar zum Finanzberater des Khediven von Ägypten, der 
ihn zum Pascha ernannte! Später wurde Paul-Marie Bolo, der sich selbst „Bolo 
Pascha“ nannte, aufgrund finanzieller Machenschaften, in der die Deutsche Bank 
verwickelt war, wegen Verrats zum Tode verurteilt.

In einem Interview mit Le Petit Parisien, das in der Ausgabe vom 3. Dezember 
abgedruckt wurde, vertraute sich Frau Bolo, die Witwe von Muller, Maurice Prax 
an: „‚Ich habe gesungen, das ist wahr. Ich war achtzehn. Ist es eine Schande, eine 
Künstlerin gewesen zu sein? Ich habe mich deswegen nie geschämt. (...) Verheiratet 
mit Herrn Muller unter dem Güterstand der Gütergemeinschaft hatte mein Erbe 
nichts Geheimnisvolles. (...) Er war immer ein ausgezeichneter Ehemann.
Ich denke gerne an ihn und ich komme nie nach Bordeaux, ohne sein Grab zu 
besuchen ... Er starb am 13. April 1904. Ich habe Bolo am 11. November desselben 
Jahres kennen gelernt. Wir heirateten am 15. Mai 1905 ...‘ (...) Frau Bolo hielt 
bewegt inne. Sie suchte in einem silbernen Etui nach einer Zigarette. Aber sie 
zündete sie nicht an und fuhr fort: ‚Der Pascha! Was hat man nicht über sein 
mondänes Leben, seine Eskapaden, seine Abenteuer, seine Spiele in Casinos oder 
in den Kreisen erzählt! ... Aber Bolo hat mich nie verlassen ...‘ (...) Frau Bolo, 
etwas außer Atem, stockte. Ihr Gesicht verkrampfte sich. ‚Sehen Sie‘, sagte sie 
- und ihre Stimme zitterte – ‚sehen Sie, mein Mann und ich haben einen großen 
Fehler begangen! Wir waren zu glücklich ... Und unser Glück konnte man sehen 
... Man konnte es in unseren Augen sehen ... Das wird uns heute teuer zu stehen 
kommen ...‘“ 
Bolo wurde am 17. April 1918 in Fort Vincennes hingerichtet.

Nach dem Tod von Fernand Muller wurden die Geschäfte der Firma Richard et 
Muller unter der Leitung von Georges Krippléber und Léon Bernex fortgesetzt. 
Die Strategie des Hauses scheint besonders exportorientiert gewesen zu sein. Dies 
belegen Erwähnungen in französisch-britischen Publikationen und Anzeigen, in 
denen die Lieferung von Weinen durch Richard et Muller in die französischen 
Kolonien dokumentiert ist.

Der Erste Weltkrieg wirkte sich offensichtlich nachteilig auf die Firma Richard 
et Muller aus, die in den 1920er Jahren die Weinkeller von Paludate aufgab. Sie 
gingen in den Besitz des Lebensmittelhändlers Julien Damoy über, dessen Geschäft 
sich damals in voller Expansion befand. Er hatte seinen Wein- und allgemeinen 
Lebensmittelhandel während der Belle Époque in Paris gegründet und dehnte 
ihn nun nach und nach auf ganz Frankreich aus. Als Besitzer von Weinbergen im 
Beaujolais, in Romanèche-Thorins, sowie in Gevrey-Chambertin erwarb Julien 
Damoy sowohl die Nr. 87 Quai de Paludate als auch zahlreiche Weingüter in der 
Region wie z.B. Château La Tour de By im Médoc. In der Zeitschrift Le Sommelier 
vom 15. Mai 1925 wird Julien Damoy als einer der Käufer der Ernte 1924 der 
Grands Crus von Bordeaux erwähnt. 

Das Haus Damoy verließ kurz nach dem Zweiten Weltkrieg die Keller Quai de 
Paludate 87. Nach einigen Jahren des Leerstands gingen sie 1959 in den Besitz des 
Unternehmens Lucien Bernard et Cie über, das beschloss, seine Weinbrände dort 
reifen zu lassen. Eine neue Geschichte begann ...
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